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Une mystérieuse cathédrale perdue au milieu de la jungle équatorienne. Le manuscrit d’un célèbre alchimiste du XIVe siècle. Des meurtres inexplicables…

Sous couvert de protection de l’environnement, une organisation internationale met la main sur plusieurs régions du globe. Leur motif réel ? Un secret enfoui dans le coeur de la terre depuis la nuit des temps.

Alerté par une série de disparitions étranges, Ari Mackenzie, pourtant retiré des Renseignements généraux, décide de mener l’enquête. Se pourrait-il qu’il y ait un lien entre les recherches clandestines de cette multinationale et les découvertes de l’alchimiste Nicolas Flamel ?

Malgré lui, le commandant Mackenzie est à nouveau confronté à une affaire singulière. La plus dangereuse de sa carrière, sans doute. La dernière, peut-être.
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Tout le secret de la vie se réduit à ceci : elle n'a aucun sens, chacun de nous, pourtant, lui en trouve.

Cioran
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01.


La nature a horreur du vide. Moi aussi.

Le vertige est l'expression de notre rapport complexe au vide. On éprouve devant lui la haine de l'ennemi, la peur de l'inconnu et l'attraction du danger. Avoir le vertige, c'est aussi goûter l'excitation que procure l'appel du gouffre : celui qui l'affronte, les jambes tremblantes, peut éprouver soudain l'irrésistible envie de l'embrasser. Pourquoi ? Pour y reconnaître, peut-être, le lieu secret de notre origine et de notre destination.

On fait des choses folles, par fascination du vide.






02.


En refermant derrière lui la lourde porte en fer, Charles Lynch savait pertinemment qu'il n'avait que deux issues possibles : la liberté ou la mort.

Sortir du complexe souterrain ou y disparaître à jamais.

Le sang battait dans ses tempes et sa poitrine avec la cadence inquiétante d'un tambour funèbre et le couloir qui s'ouvrait devant lui avait tout d'un corridor de la mort. Il tenta de ne pas se laisser impressionner ; il était trop tard pour renoncer.

L'homme inspira profondément, serra les poings et se dirigea de l'autre côté, en marchant d'abord, soucieux de ne pas faire de bruit, puis de plus en plus vite. L'urgence, désormais, l'emportait sur la prudence.

L'écho de ses pas s'éleva au milieu des murs de béton gris. Quelques mètres seulement le séparaient de la porte qui – il en était presque certain – le mènerait enfin là-haut, dehors, à la surface. Où exactement ? Dans quelle ville ? Quelle région ? Il n'en avait pas la moindre idée. Il n'était même pas sûr de savoir quel pays. Mais à la lumière du jour, sans aucun doute. Cette lumière qu'il n'avait pas vue depuis déjà deux mois.

L'esprit partagé entre l'espoir d'une délivrance prochaine et la peur d'être pris avant d'avoir pu sortir, les yeux rivés sur le boîtier électronique qui verrouillait la serrure, il continua sa course. Il ne restait plus qu'une vingtaine de mètres. Quelques foulées. Mais cela faisait si longtemps qu'il n'avait pas eu à courir ainsi ! Du haut de ses soixante-cinq ans, Charles Lynch n'avait jamais été un grand sportif et le souffle commençait à lui manquer. Il ne ralentit pas pour autant : tout se jouait maintenant, dans ce dernier effort.

Soudain, une sirène aiguë retentit et deux lampes se mirent à clignoter aux extrémités du couloir, illuminant le sol de leur lumière rouge à intervalles réguliers. Lynch accéléra.

Sa fuite avait été découverte, bien sûr. D'ailleurs, il n'avait pas douté un seul instant que les gardes finiraient par repérer son sabotage des caméras de surveillance. Simplement, tout était une question de temps. De secondes peut-être.

Arrivé au bout du tunnel, il se précipita vers le cadran qui jouxtait la serrure. Il souleva le petit couvercle en plastique transparent et se frotta les paumes pour essuyer la transpiration. Puis, d'un geste mal assuré, il commença à entrer la combinaison. Son cœur battait à tout rompre. Son bras tout entier tremblait. Et si sa reprogrammation du code avait échoué ? Si les gardes avaient eu le temps de réinitialiser le système de sécurité ? Alors tous ces efforts, ce stratagème méticuleusement préparé, auraient été vains…

Non. Il devait réussir. Rejoindre le monde du dehors, avoir au moins le temps de prévenir quelqu'un, d'appeler au secours. C'était tout ce qu'il demandait. Pour lui, pour sa fille, et pour les autres encore enfermés à l'intérieur.

Le cri lancinant de l'alarme agressait ses oreilles. Il serra les dents et enfonça une sixième fois la touche pour compléter le code qu'il avait lui-même modifié. 110184. La date de naissance de sa fille.

Il y eut une seconde de silence, qui lui parut durer une éternité. Un grésillement électrique s'échappa de la serrure, puis, enfin, le cliquetis libérateur : les pênes cylindriques se dégagèrent lentement de la gâche.

Charles Lynch tira sur l'imposante poignée et la porte s'ouvrit dans un grincement discordant, révélant les larges marches d'un escalier en vieilles pierres, plongé dans la pénombre.

L'homme fronça les sourcils. L'odeur humide, les toiles d'araignées, la poussière au sol… Tout jurait avec l'environnement dans lequel il vivait depuis deux mois ; il ne s'était pas attendu à un tel décor. En vérité, il avait espéré trouver tout de suite la lumière du jour, mais sans doute allait-il falloir chercher plus loin encore. Ne pas perdre courage : tout en haut de ces dernières marches, sa délivrance l'attendait sûrement. Il se glissa de l'autre côté de la porte.

Les jambes vacillantes, les poumons oppressés par l'angoisse, il commença à monter prudemment. Les murs de béton du sous-sol, droits et rugueux, avaient cédé la place aux parois inégales d'un bâtiment très ancien. La paume droite plaquée contre les pierres grossièrement taillées, il essaya d'accélérer la cadence de ses pas sans perdre l'équilibre. Mais alors qu'il gravissait les premières marches, il entendit soudain l'écho de cris furieux dans le couloir derrière lui.

Les gardes étaient déjà là, sur ses traces.

Aussitôt, les battements de son cœur redoublèrent d'intensité. Sa mâchoire se crispa. Il avait encore une chance.

Grimpant les marches deux par deux, oubliant tout le reste, il se propulsa vers le haut de l'escalier. Se dessinant dans l'obscurité, il devina bientôt une petite porte en bois abîmée. Il franchit les derniers mètres et l'ouvrit sans hésiter.

Le spectacle qu'il découvrit alors le subjugua totalement. Il resta bouche bée, incrédule, comme envoûté par ce décor inattendu.

Autour de lui se dressait l'intérieur majestueux d'une immense cathédrale en ruine.

Une authentique cathédrale gothique.

Le contraste avec la modernité du complexe souterrain lui parut invraisemblable. Et pourtant, il ne rêvait pas. La clarté colorée d'un soleil radieux inondait le transept à travers de grands vitraux brisés. Au milieu des décombres, envahis par les plantes, on devinait stalles, statues, bénitiers, retable… Des lianes, aussi droites que les larges piliers sculptés qu'elles semblaient imiter, quadrillaient l'espace en traversant les zones d'ombre et de lumière. Le sol était jonché de pierres, des blocs entiers tombés de la voûte et couverts de limon. Ici et là traînaient des chaises en bois renversées, des pupitres…

Charles Lynch fut tiré de sa stupeur immobile par le bruit des pas derrière lui. Les gardes allaient le rattraper, ce n'était pas le moment d'admirer l'architecture du lieu saint. Il se précipita vers la grande porte tout au bout de la nef. La lumière du jour se glissait par les ouvertures autour du grand panneau de bois.

Enjambant les débris, il descendit le bas-côté au pas de course. Quand il fut enfin devant la sortie, il aperçut derrière lui la silhouette des gardes qui venaient d'arriver dans la pénombre du transept.

Il se faufila alors entre les deux immenses battants du portail. Aussitôt, il dut faire volte-face et cligna des paupières pour s'habituer à la lueur éblouissante de ce soleil depuis trop longtemps disparu. Puis, lentement, il découvrit l'incroyable décor alentour.

Ce fut comme s'il recevait un second coup de poignard dans le cœur. Ce qu'il affrontait du regard était tout aussi inconcevable que l'intérieur de la cathédrale. Il fut pris de vertige. Ses épaules s'affaissèrent, comme chargées soudain du poids de l'humanité tout entière.

Dans un air saturé d'une chaleur moite, étouffante, se croisait une infinie diversité de plantes et d'arbres démesurés, tous plus verts les uns que les autres. Lianes, fougères, rouges acajous, cèdres, arbres fruitiers… Et au milieu de ces géants verticaux résonnaient les cris inquiétants d'une faune invisible.

Charles Lynch comprit aussitôt, accablé, qu'il était perdu au cœur même de la forêt amazonienne. À mille lieues, sans doute, de la moindre habitation, du moindre secours possible. Ce qu'il ne parvenait à s'expliquer, c'était ce qu'une cathédrale gothique pouvait bien faire ici, égarée en pleine jungle.

Mais ces questions, il devrait y répondre plus tard. Car à présent, une seule chose comptait.

Fuir. Fuir et survivre.





03.


En arrivant au milieu du chœur, dans un halo de lumière violacée, le premier des gardes ordonna aux autres de s'arrêter. Il porta la main à sa ceinture et se saisit d'un émetteur-récepteur de petite taille.

— Il s'est enfoncé dans la jungle, annonça-t-il en appuyant sur le bouton de communication. Qu'est-ce qu'on fait ? On l'abat ? À vous.

Une voix nasillarde ne tarda pas à répondre.

— Non. Revenez à l'intérieur. Il n'ira pas bien loin.

Le garde éteignit l'appareil et le remit à sa ceinture. Il posa un regard circulaire sur l'immense vaisseau de pierre, sur ces murs ancestraux où la nature, progressivement, avait repris ses droits.

Il poussa un soupir puis fit signe à ses hommes de le suivre. Ils rangèrent leurs armes et, sans mot dire, retournèrent vers la petite porte en bois.

Alors qu'au dehors s'élevait la plainte douloureuse d'un condor perché sur la plus haute flèche de l'édifice, les quatre silhouettes disparurent dans les entrailles de la cathédrale oubliée.





04.


Charles Lynch courait depuis plusieurs minutes déjà quand sa vue, soudain, se troubla. La forêt, tout autour de lui, parut se dédoubler un instant. Le souffle court, les muscles engourdis, il s'arrêta et, courbé en deux, s'appuya sur le tronc rugueux d'un arbre immense.

Lentement, il retrouva une respiration plus régulière. Il se redressa et regarda en arrière. L'improbable cathédrale avait disparu depuis longtemps derrière le rideau opaque de la jungle. Les gardes avaient perdu sa trace. En tout cas, il ne les avait pas vus ni entendus depuis qu'il avait quitté l'édifice. Mais était-ce une raison pour se réjouir ? Après tout, que pouvait-il espérer, maintenant ?

Il n'avait pas la moindre idée de l'endroit exact où il se trouvait. En forêt amazonienne, certes, mais où ? Près du pacifique, sans doute. Pérou ? Équateur ? Colombie ? Quoi qu'il en fût, à en juger par la densité de la végétation, les chances de tomber sur une ville ou même un village à proximité étaient faibles. Et surtout, combien de temps pourrait-il continuer sans eau, sans nourriture ? Éreinté par sa fuite, il éprouvait déjà de nombreux signes de faiblesse.

Pourtant, il n'avait pas le droit d'abandonner. C'eût été trop stupide. À présent qu'il était parvenu à fuir, il devait trouver un moyen de prévenir quelqu'un. Les autorités en France. Ou au moins sa fille.

Il plongea une main dans la poche de sa veste et en extirpa son portefeuille en cuir. Les doigts tremblants, il saisit une photo froissée où on la voyait, si belle, posant devant le photographe avec un sourire de femme. Où était-elle à cet instant ? Le cherchait-elle ? S'était-elle inquiétée de sa disparition ?

La gorge nouée, il remit le cliché de sa fille en place, rangea le portefeuille et reprit sa route. Il avança, incertain, dans l'enchevêtrement des plantes. Mais après quelques pas à peine, sa tête se remit à tourner et il sentit le sol vaciller sous ses pieds. Il perdit l'équilibre et s'écroula.

Péniblement, il se tourna sur le dos, les yeux écarquillés. Il crut d'abord que c'était la fatigue, que ses jambes, après une si longue course, ne pouvaient simplement plus le porter. Mais rapidement, sa vue se troubla plus encore. La végétation devant lui se confondit avec les petits bouts de ciel qui apparaissaient au-delà des cimes tremblantes.

Il poussa un râle enragé. Que se passait-il ? Ce ne pouvait pas être la fatigue. C'était autre chose. Quelque chose de plus grave. Il ferma les yeux et les ouvrit à nouveau. Rien n'y faisait. Sa vision ne cessait de s'empirer. Bientôt, le flou devint hallucination. Le bruit des bêtes sauvages s'éleva dans un écho indistinct. Il vit les lianes s'allonger, bouger, devenir serpents. Des gouttes de sueur bouillantes perlèrent sur son front. Au prix d'un effort surhumain, il releva la tête. Il vit alors ses propres mains, serrées sur ses cuisses, qui semblaient se déformer, ses doigts qui s'effilaient comme les griffes d'un rapace.

Il tenta de se remettre debout, mais ses jambes refusèrent de bouger. Alors la panique le gagna.

Petit à petit, il sentit la paralysie gagner chaque partie de son corps, ses bras, ses épaules, son torse, et remonter progressivement vers son cœur. Sonores comme de grands coups de gong, les pulsations s'espacèrent de plus en plus. Sa vue se brouilla tellement que le monde au-dessus de lui ne fut soudain plus qu'une palette de couleurs nuageuses.

Puis son muscle cardiaque s'arrêta de battre. Totalement.

Alors que Charles Lynch rendait ses derniers souffles, il vit se dessiner, dans un halo de lumière, les contours du visage de sa fille. Ses grands yeux noirs. Son regard suppliant. Les lèvres de la jeune femme se mirent à trembler, et il lui sembla entendre sa voix. Des paroles confuses. Qu'il ne sut déchiffrer.

Et puis, enfin, il mourut.





05.


C'était encore un été de canicule, un signe de plus, comme une nouvelle grimace que la planète adressait à la négligence de ses arrogants occupants. Paris, un peu floue, vacillait sous les nappes d'air chaud qui remontaient de l'asphalte.

Quiconque aurait connu Ari Mackenzie quelques mois plus tôt aurait constaté que l'homme qui venait de prendre place à une table derrière la vitre du Sancerre n'était plus que l'ombre de lui-même. Mais ici, au cœur du quartier des Abbesses, les gens ne l'avaient jamais vu sous un autre jour. Les employés de ce bar à la mode avaient pris l'habitude de voir arriver chaque jour, au milieu de l'après-midi, cet homme approchant la quarantaine, les yeux bleus cernés affichant un regard amer, les joues mal rasées, une épaisse chevelure poivre et sel coiffée en bataille. Accoutré de ses immanquables jean foncé et chemise blanche ouverte, il lisait en silence le Libération du jour ou quelque roman contemporain de littérature américaine en enquillant single malt et cafés noirs jusqu'à repartir, titubant, vers la place Émile Goudeau quand la nuit était enfin tombée sur la butte Montmartre.

— Tiens, Mackenzie ! Je croyais que vous repreniez le travail aujourd'hui ?

Bénédicte et Marion, les deux serveuses les plus régulières du Sancerre, étaient les rares de tout le quartier à être parvenues, après quelques semaines, à briser la glace avec ce client bourru et silencieux, qui n'ouvrait d'ordinaire la bouche que pour commander un autre whisky.

Ari laissa tomber son journal sur la table et releva lentement la tête vers la jeune femme.

— Bonjour Béné.

— Alors ? Ils n'ont pas voulu vous reprendre ?

— Le docteur a prolongé mon arrêt maladie de deux semaines.

— Oh ?

— Ouais. Je lui ai dit que j'avais gardé mon arme de service et qu'hier soir j'avais taillé une pipe à un canon de 9 mm.

— Très élégant. Mais, j'ai envie de dire, si vous êtes encore là, ça prouve au moins une chose…

— Que je tiens à la vie ?

— Oui… Ou bien que vous n'êtes pas très doué pour les pipes.

Mackenzie esquissa un sourire. Bénédicte était l'une des seules personnes encore capables de lui faire travailler ses zygomatiques. Cette grande brune aux cheveux courts ébouriffés, svelte et sèche comme une coureuse de fond, aux traits fins et à l'allure soigneusement négligée, avait un humour pince-sans-rire et un cynisme désabusé qui ne pouvaient que plaire à ce vieil ours désenchanté. Il avait l'impression de la connaître depuis la nuit des temps, comme une sœur presque, et se délectait de sa désinvolture et de ses tics de langage, tel ce « j'ai envie de dire » qu'elle plaçait à tout bout de champ.

— Bon. Un whisky ?

— What else[1] ? répliqua Ari dont on avait pu dire, avant que son léger embonpoint ne le trahît quelque peu, qu'il avait de faux airs de George Clooney, en plus petit…

— Un Aberlour, je suppose ?

— Le patron ne s'est toujours pas décidé à commander du Caol Ila ?

— Je vous l'ai déjà dit, Ari : vous avez à peu près autant de chance d'avoir un Caol Ila ici que moi une augmentation…

— Bon, alors va pour votre Aberlour.

— Sans glace et avec un verre d'eau… C'est parti.

La serveuse fit volte-face et partit chercher la commande. Mackenzie la regarda s'éloigner dans sa robe moulante de laine grise et légère, laissa traîner son regard sur ses petites fesses musclées, puis se replongea en soupirant dans son article sur les dessous de la flambée du pétrole. Cela faisait des semaines que la presse ne parlait plus que de cela et chaque jour le prix du baril d'or noir battait de nouveaux records.

En plein juillet, à 15 heures, toutes les terrasses des cafés de la rue des Abbesses étaient noires de monde, quel que fût le jour de la semaine. Assez peu de touristes, finalement, mais plutôt des habitués, essentiellement des trentenaires qui, depuis quelques années, s'appropriaient le quartier, à deux pas du Paris d'Amélie Poulain. Des artistes, des chanteurs, des comédiens, des réalisateurs, des peintres, des travailleurs indépendants officiant dans la pub, la communication, les RP, des jeunes couples branchés… le parfait panel des bourgeois bohèmes, comme on les appelait dans les magazines. Et puis il y avait les figures plus anciennes des Abbesses, qui faisaient partie du décor et que les plus jeunes avaient adoptées. Les petits commerçants d'hier qui faisaient de la résistance, une vieille entraîneuse remontée de Pigalle et qui portait encore des robes dont la vulgarité était effacée par le retour de la mode kitsch, un parolier dont tout le monde fredonnait les chansons mais dont personne ne connaissait le visage, quelque actrice de théâtre retraitée arborant un boa comme un trophée rapporté de ses belles années sur les planches, deux musiciens roumains dont le violon et l'accordéon donnaient des accents tziganes aux classiques de la chanson populaire réaliste, un grand acrobate africain qui portait sur sa tête un poisson rouge tournoyant dans un bocal, et deux ou trois SDF à qui l'on glissait de temps en temps une pièce ou une cigarette…

Ari, qui cherchait un peu de calme, s'installait toujours à la même table, à l'intérieur, loin des bruits de la rue, et ne sortait que pour fumer ses cigarettes. Il pouvait rester des heures entières à s'amuser des jeux de flirt auxquels se livraient les clients en terrasse, avec leurs lunettes de soleil disproportionnées, leurs décolletés plongeants, leurs t-shirts moulants, leurs téléphones portables dernier cri, leurs rires un peu forcés, leurs échanges de regards, leurs quêtes d'attention… C'était la comédie vivante de l'amour courtois, transposé au vingt et unième siècle. Contrairement à ce que l'on aurait pu croire, le regard qu'Ari posait sur ses contemporains n'avait rien de condescendant, loin de là. Il éprouvait pour cette faune étrange une tendresse toute fraternelle, et peut-être même un peu d'envie. En vérité, un seul être lui manquait qui l'empêchait de quitter l'intérieur du bar pour se plonger parmi les siens. La solitude d'Ari était pleine du souvenir d'une femme de dix ans sa cadette. Lola. Le seul, l'unique amour véritable qu'il s'était jamais accordé, et qu'il avait si lamentablement gâché, incapable de s'ouvrir totalement, incapable de se débarrasser de sa peau de vieil ours pour offrir à cette jeune femme la vie simple dont elle rêvait en silence. Par peur, peut-être, d'un changement trop radical : être heureux.

Il en était à son troisième whisky et s'était lancé dans la lecture d'un livre de poche quand un homme en costume noir fit irruption dans le bar et se dirigea tout droit vers sa table. Ari ne le remarqua que quand il prit place à ses côtés.

— Vous saviez que Chuck Palahniuk avait commencé comme mécanicien avant que ses livres deviennent des best-sellers ?

Mackenzie haussa un sourcil.

— Euh, non. Et vous êtes ?

L'homme, la quarantaine, de grosses lunettes carrées, une épaisse chevelure brune et bouclée, parlait avec un léger accent belge.

— Willy Vlaeminck. Je travaille pour le SitCen…

— Le quoi ?

— Le SitCen : European Union Joint Situation Centre[2]. Allons, vous avez sûrement déjà eu affaire à nous, commandant Mackenzie.

Ari grimaça. L'organigramme des services de renseignements de l'Union européenne était une telle nébuleuse qu'il n'était pas certain de se souvenir des attributs de ce service-là, dont le nom, à la réflexion, lui disait effectivement quelque chose.

Pendant toutes les années où il avait dirigé le « groupe sectes » au sein de la section Analyse et prospective des Renseignements généraux français, Mackenzie n'avait jamais éprouvé le besoin ni l'envie de collaborer avec les services européens. Pour tout dire, il n'avait presque jamais collaboré avec quelque service que ce fût, préférant travailler seul et jouissant en outre d'une réputation suffisamment sulfureuse pour que nul ne se risquât à faire le premier pas. Le commandant Mackenzie ne traînait pas derrière lui le surnom de loup solitaire pour rien.

— Ah. Génial. Mais je ne suis pas en service, là, maugréa-t-il en faisant mine de se replonger dans son roman.

— C'est pour ça que je suis ici.

— Vous me dérangez.

— Votre nouvel arrêt de travail se termine dans deux semaines, Mackenzie. Vous allez bien devoir accepter d'intégrer la DCRI[3] dès votre retour. J'ai entendu dire que votre « groupe sectes » allait être supprimé et que vous alliez devoir rejoindre une nouvelle section. Dieu sait laquelle. Entre vous et moi, je comprends vos réticences. Cette nouvelle structure ne favorise guère les anciens des RG…

Ari ne put réprimer un rire moqueur.

— J'y crois pas ! lança-t-il. Un service de renseignements européen qui me fait du lèche-bottes ! Vous n'êtes quand même pas ici pour me proposer du boulot, j'espère ?

Le Belge fit mine de ne pas relever.

— Depuis les attentats de Madrid, l'Union européenne s'est décidée à se doter d'un service digne de ce nom à Bruxelles. Nous bénéficions d'un accroissement de nos moyens, d'un élargissement de nos mandats et d'un renforcement de nos capacités opérationnelles… Nous sommes en phase de recrutement et, en effet, pour ne rien vous cacher, nous pourrions avoir besoin d'un analyste comme vous.

— Un analyste comme moi ? ironisa Mackenzie. Vous voulez dire alcoolique, caractériel, insubordonné et avec la plus mauvaise réputation au sein des Renseignements français, voire de toute la Police nationale ? Vous êtes très perspicace, dites-moi… Un vrai chasseur de tête ! Ne le prenez pas mal, hein, mais comme dirait Groucho Marx, je n'ai pas la moindre envie d'entrer dans un club qui accepterait parmi ses membres un type de mon acabit.

— Nous connaissons parfaitement vos états de service, Mackenzie. La mission de démilitarisation à laquelle vous avez participé en 1992 au sein de la FORPRONU, les nombreuses notes de synthèse que vous avez ensuite rédigées aux RG dans le cadre de la vigilance contre les dérives sectaires et votre participation à la résolution de l'affaire des carnets de Villard de Honnecourt[4]…

— Oui, oui, ça va, je connais ma propre biographie, je vous remercie…

— Vous êtes à la fois un excellent analyste et un homme de terrain. Un profil assez rare. Et votre connaissance des milieux ésotéristes est assez unique. Vos méthodes sont loin d'être conventionnelles, en effet, mais nous sommes davantage intéressés par les résultats…

— Pas moi. Ce qui m'intéresse, moi, c'est le procédé de distillation du single malt en Écosse. Mais vous êtes belge, vous, vous y connaissez sûrement que dalle à l'Écosse.

— Je m'y connais mieux en bière, je dois l'admettre. Allez… Arrêtons les conneries.

À cet instant, la voix et le visage de Vlaeminck se transformèrent, comme s'il se délestait de l'accent officiel, presque protocolaire, dont il avait usé jusqu'alors. Il se mit à parler à Ari sur le ton de la confidence, de la camaraderie.

— Vous adorez votre boulot, Mackenzie. Ce qui vous emmerde, c'est pas le fond, c'est la forme : la structure dans laquelle vous êtes obligé de bosser. Et encore plus depuis la fusion des services de Renseignements intérieurs français. Nous, ce qu'on vous propose, c'est un cadre beaucoup plus souple. Au SitCen, vous ne dépendriez que d'une seule personne : le Secrétaire général adjoint du Conseil de l'Union européenne. Pas d'autre intermédiaire. Pas de hiérarchie alambiquée, pas de bureaucratie.

— Eh bien, dites-moi, ça risque d'être un sacré bordel votre truc !

Le Belge poussa un soupir las.

— Mackenzie, je sais très bien pourquoi vous êtes dans ce café, en train d'enchaîner les verres de whisky.

— Ah ouais ?

— J'ai lu les rapports du psy.

— Vive le secret professionnel !

— Il n'y a qu'une seule chose qui peut vous sortir de votre dépression : le boulot. Il n'y a rien de tel pour guérir du mal dont vous souffrez…

La suffisance de son interlocuteur commençait à sérieusement agacer Ari.

— Le mal dont je souffre ? Mais qu'est-ce que vous en savez ?

— J'en sais bien plus que vous ne le pensez…

— Ah ouais ? Merde ! Mais c'est que j'ai affaire à un authentique espion !

— Je sais que vous vous êtes séparé de Dolorès Azillanet, la libraire que vous appelez Lola et avec laquelle vous avez vécu pendant quelques mois après l'affaire des carnets de Villard de Honnecourt. Je sais que vous avez quitté le quartier de la Bastille pour vous installer ici, aux Abbesses, dans le seul but de vous éloigner d'elle. Et je sais qu'elle vous a quitté parce que vous ne pouvez pas vous résoudre à vous engager sérieusement avec elle, vous marier, faire des gosses, tout le toutim… Vous êtes flic, Ari. Flic avant tout. Croyez-moi, je sais très bien ce que vous vivez. Et il n'y a qu'un remède : le boulot.

Ari but une gorgée de whisky sans quitter l'agent belge des yeux. Il aurait aimé, là, tout de suite, lui décocher un direct du gauche et lui écraser la tête contre la table, mais il s'était attaché à ce bar et n'avait pas envie de s'en faire refuser l'entrée à jamais.

— Franchement, Mackenzie, ne me dites pas que vous préférez prendre un poste bidon à la DCRI plutôt que d'entrer dans des services européens où vous disposerez de plus de moyens et de liberté ? Vous leur devez quoi, aux services français ?

L'analyste finit son verre de whisky, glissa une cigarette dans sa bouche, ramassa son livre et se leva.

— Monsieur, votre offre ne m'intéresse pas. Merci beaucoup et au revoir. Ah, et j'oubliais : allez vous faire foutre.

L'agent attrapa Ari par l'avant-bras pour le retenir.

— Attendez Mackenzie. Si on a pensé à vous, ce n'est pas tout à fait par hasard.

Ari leva les yeux au plafond et laissa ses épaules s'affaisser dans un signe de profonde lassitude. Mais le Belge continua.

— Le ministère de l'Intérieur français ne vous a jamais laissé achever votre enquête sur les carnets de Villard de Honnecourt. Il restait des zones d'ombre, mais ils ont classé l'affaire Secret Défense. Nous, on vous propose de continuer. Ne me dîtes pas que vous n'en mourez pas d'envie ?





1- 

           « Quoi d'autre ? », référence à une publicité interprétée par l'acteur américain George Clooney.
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Centre de Situation Conjoint de l'Union Européenne, service de renseignements rattaché au Secrétaire général adjoint de l'UE, comprenant une cellule de renseignement civil, une cellule anti-terroriste et une cellule Communications.




3- 

           Direction centrale du renseignement intérieur, service de renseignement du ministère de l'intérieur français, né en juillet 2008 de la fusion entre la Direction de la surveillance du territoire (DST) et de la Direction centrale des renseignements généraux (DCRG).
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           cf. Le Rasoir d'Ockham, éditions Flammarion.
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Paris, le 21 mars 1417


Je m'appelle Nicolas Flamel et, toute ma vie, j'ai été libraire et écrivain.

Tu as peut-être, cher lecteur, entendu parler de moi : on a raconté tant de choses à mon sujet ! Alors qu'elle se termine à peine, mon existence est déjà l'objet d'une extraordinaire légende que l'on murmure dans les rues de Paris.

Tu ne vois pas ? Permets-moi alors de te dépeindre, dans les grandes lignes, cette histoire que l'on raconte sur moi.

Tout commence une nuit du printemps de l'année 1358. J'ai à peine vingt ans et possède une modeste échoppe située contre le flanc nord de l'église Saint-Jacques-de-la-Boucherie, au beau milieu de la rue des écrivains, et pour laquelle je paye deux sols parisis au Roi et deux autres encore à l'œuvre de Saint-Jacques. Je suis maître à écrire. Les habitants de la grande ville viennent me voir pour que je copie ou rédige actes, testaments et lettres diverses. Une vie ordinaire, en somme. Or cette nuit-là, donc, je fais un songe singulier.

Un ange m'apparaît dans mon sommeil qui tient dans ses mains un livre somptueux, couvert de cuir ouvragé. Le manuscrit, tel que je le vois, présente sur sa première feuille une dédicace : Abraham, Juif, prince, prêtre, lévite, astrologue et philosophe, à la nation des Juifs que l'ire de Dieu a dispersés dans les Gaules, salut !

L'ange, tout entier de divine splendeur, s'adresse à moi et me tient ce discours : « Flamel ! Vois ce livre auquel tu ne comprends rien : pour bien d'autres que toi, il resterait inintelligible ; mais tu y verras un jour ce que tout autre ne pourrait voir ». Ebloui, je tends les mains pour saisir l'ouvrage, mais aussitôt l'ange disparaît et une poussière d'or virevolte et scintille à l'endroit où il était encore l'instant d'avant.

Troublé par ce rêve, je reprends toutefois le cours de ma vie d'artisan quand, quelques jours plus tard, je trouve par hasard, dans une boutique voisine, un livre en tous points identique, long de vingt et un feuillets, et qui commence lui aussi par cette curieuse adresse d'Abraham le Juif. La couverture de cuir est gravée des mêmes hiéroglyphes et allégories qui me sont apparus en rêve : trois mains, dont une noire, qui s'étreignent, un bœuf entouré de deux anges prosternés devant la croix et, ici et là, des caractères hébraïques, arabes et grecs.

Ayant fait – pour la somme de deux florins – l'acquisition du précieux manuscrit, lequel traite de la transmutation métallique que l'on appelle alchimie, je n'aurai de cesse alors d'en saisir le sens occulte. Pendant vingt et une longues années je tente, en vain, de décrypter textes et figures. Je rencontre les plus grands hermétistes de la place de Paris, mais aucun ne me met sur la bonne voie. Au contraire, tous me perdent dans leurs obscures interprétations.

Las, je me résous, après tout ce temps, à trouver un maître initié aux mystères de la kabbale. Les Juifs ayant été chassés hors de France, pour les raisons que l'on connaît, il me faut partir pour l'Espagne, en secret. Tout commerce avec les Juifs étant proscrit, je prends le prétexte d'un pèlerinage à Compostelle et annonce à qui veut l'entendre que je m'en vais prier aux pieds du tombeau de saint Jacques le Majeur, en la crypte de la cathédrale de Santiago de Compostela.

Préférant ne pas emporter avec moi le manuscrit tout entier, et de peur de me faire prendre, j'en retire les sept premiers feuillets que je couds à l'intérieur de mes vêtements et voilà que je pars à travers les splendides terres rouges du Languedoc jusqu'au-delà des Pyrénées, parmi les pèlerins, portant coquille, bourdon, besace et chapeau à larges bords.

Après moult aventures sur le chemin de saint Jacques, ayant bravé les intempéries et une attaque de brigands coquillards, j'arrive dans la ville de León. Là, je rencontre dans une auberge un marchand de Bologne qui me dit connaître un dénommé Sanchez, médecin juif, réputé le plus grand kabbaliste et le plus sage hermétiste de toute l'Espagne. C'est l'homme qu'il me faut.

Ainsi, je rencontre le maître, et il est si troublé par les feuillets de mon livre qu'il insiste pour venir à Paris avec moi afin de m'aider à décrypter l'ensemble. Sa détermination est telle qu'il accepte même de se convertir à notre religion afin de pouvoir entrer au royaume de France, dont il est banni.

Nous voici donc sur la route et Sanchez, comme nous marchons, me livre lentement son enseignement. Chaque jour j'en apprends davantage sur les mystères du savoir juif et les dessins du livre d'Abraham s'éclaircissent.

Malheureusement, fort malade, Sanchez meurt à Orléans avant que je lui aie montré l'ouvrage dans son intégralité. Après avoir longtemps prié et pleuré, je fais inhumer mon maître en l'église de Sainte-Croix et rentre seul à Paris.

Néanmoins, fort de l'enseignement de Sanchez, il me faudra trois nouvelles années d'étude pour, enfin, comprendre le sens caché du livre.

Ainsi, le 17 janvier de l'an 1382, je réussis ma première projection : c'est l'œuvre au blanc.

Et le 21 avril de la même année, l'œuvre au rouge : je parviens à transformer le métal grossier en l'or le plus pur qui soit.

Partout, la rumeur se répand. Devenu maître alchimiste, je fais fortune et deviens propriétaire de nombreuses maisons, à Paris, mais aussi à Neuilly, Nanterre, la Villette, Aubervilliers. Je fais ériger des arcades au cimetière des Innocents, dont les fresques sont autant d'allégories du Grand Œuvre… À peine ai-je atteint l'âge extraordinaire de 78 ans que déjà on murmure que j'ai en sus résolu par mon livre l'énigme de la vie éternelle. D'aucuns tentent de m'arracher mon secret, mais nul ne l'obtiendra de moi, si ce n'est dame Pernelle, mon épouse, qui l'a emporté fidèlement dans la tombe, il y a près de vingt ans.

Voilà, cher lecteur, la version la plus répandue de l'histoire que l'on raconte de moi. J'espère, pour le moins, qu'elle t'aura un peu émerveillé car, je dois l'admettre, elle est réellement fabuleuse.

Pourtant je crois que tu riras fort, comme je ris maintenant, quand je te dirai la vérité. Car vois-tu, ami, tout ce que je viens de te rapporter est faux. Diablement faux.

De toute ma vie, je n'ai jamais mis les pieds en Espagne. Jamais je n'ai vu ce mystérieux livre d'Abraham le Juif et, pour tout dire, je pense même qu'il n'existe pas. Jamais, enfin, je n'ai été intéressé, de près ou de loin, par la transmutation des métaux, qui est affaire d'alchimiste et non d'écrivain…

Vois-tu, à présent, pourquoi je ris ?

Oh, bien sûr, je n'ai pas toujours trouvé ces légendes amusantes. La jalousie, la suspicion et l'envie de mes contemporains ont gâché les dernières années de mon existence et ne sont peut-être pas étrangères au décès prématuré de Pernelle, que ces rumeurs contrariaient encore plus que moi.

Mais à présent je suis vieux et, n'ayant malheureusement jamais trouvé le secret de la vie éternelle, je m'en vais mourir comme tout un chacun, et demain peut-être.

Alors, si tu le veux bien, avant qu'il ne soit trop tard, laisse-moi te conter mon histoire, telle qu'elle s'est réellement passée. Et s'il n'y est pas vraiment question de transmutation des métaux ou de mystérieux maître juif, ait confiance, elle n'en est pas moins extraordinaire…
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Sandrine Monney referma la porte de son bureau, vérifia obsessionnellement la serrure, descendit les quinze étages en ascenseur, salua poliment le gardien de nuit dans le hall d'accueil et sortit sur la grande artère du quartier d'affaires de Genève, une épaisse chemise cartonnée sous le bras.

C'était une femme d'une quarantaine d'années, grande et mince, plus grande probablement que la plupart de ses collègues masculins – ce qui semblait d'ailleurs gêner certains d'entre eux – élégante, et presque toujours vêtue de noir. Elle avait une chevelure brune coupée au carré, le visage allongé, le nez fin et des yeux d'un noir profond qui lui donnaient un air toujours déterminé.

Fille d'horloger, brillante, elle était devenue chercheuse après des études de sciences politiques et avait épousé Antoine Monney, un peintre de Montreux au nom prédestiné, beaucoup plus âgé qu'elle et qui, il fallait bien l'admettre, vivait entièrement à ses crochets. C'était un couple insolite ; lui artiste reconnu par la presse, exposé dans plusieurs galeries de Genève et Lausanne, mais ruiné, et elle, travailleuse aussi modeste qu'acharnée, vivant à l'évidence une histoire d'amour véritable et passionnelle.

Depuis quelques semaines toutefois, elle n'avait pu se montrer aussi présente aux côtés de son époux qu'elle l'aurait souhaité, absorbée qu'elle fût par ce qui s'était révélé le plus gros dossier de sa carrière : un rapport commandé par l'ONU.

Les derniers jours, en rentrant bien plus tard qu'à l'accoutumée, elle n'avait pu s'empêcher d'éprouver une culpabilité sotte. Mais ce soir-là, le sentiment qui l'habitait était encore différent. Ce soir-là, ce que ressentait Sandrine Monney ressemblait davantage à de la peur.

Il était presque minuit et les hauts buildings de verre baignaient dans une pénombre que seule venait rompre la lumière orangée des dernières fenêtres allumées. Il y avait dans la cité helvète des gens qui travaillaient bien plus tard qu'elle encore. Les trottoirs, eux, étaient éclairés par les enseignes des horlogers de luxe, qui restaient illuminées toute la nuit. Les logos des marques prestigieuses, Breitling, Chopard, Rolex, lui faisaient comme une haie d'honneur le long des boulevards.

Les doigts serrés sur sa chemise cartonnée, elle traversa la grande rue. Elle était convaincue à présent d'avoir réuni suffisamment de preuves pour obtenir enfin l'attention de ses correspondants. Cela faisait des semaines qu'elle enquêtait sur ce dossier et elle était persuadée d'avoir mis au jour, presque par hasard, un scandale international qui risquait fort de défrayer la chronique et, par la même occasion, de donner un sacré coup de pouce à sa carrière. D'ailleurs, les enjeux politiques et financiers étaient tels qu'elle avait vite compris combien tout cela pouvait se révéler dangereux. Elle avait beau se dire que, pour l'instant, elle ne risquait rien, qu'a priori, en dehors de son mari et de son assistant, personne n'était au courant du sujet exact de ses recherches, elle ne pouvait s'empêcher d'éprouver une angoisse grandissante. Et maintenant qu'elle s'apprêtait à rapporter l'essentiel des preuves à son domicile pour relire une dernière fois son rapport, elle s'imaginait le pire.

Quand elle monta dans le tramway qui devait la mener jusque chez elle, à l'est de Genève, Sandrine Monney se surprit à jeter un regard méfiant aux quelques passagers assis à l'intérieur.

Il y avait là une dizaine de personnes tout au plus. Un groupe de jeunes gens bruyants qui revenaient d'un bar ou, au contraire, s'apprêtaient à sortir, une vieille dame recroquevillée qui tenait sur ses genoux un petit chiwawa tremblant dans un sac à main, un homme distingué à l'air grave qui s'appuyait sur une canne désuète surmontée d'un pommeau argenté, un vieux couple silencieux, des touristes sans doute, et deux ou trois employés de bureaux qui, comme elle, étaient probablement pressés de rentrer chez eux après une dure journée de labeur. Elle tenta de chasser la peur stupide qui l'étreignait et alla s'installer sur la dernière banquette, son dossier serré contre sa poitrine.

Mais juste avant que les portes du tram ne se referment, un homme se faufila à l'intérieur.
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Ari n'avait même pas pris la peine d'accepter la carte de visite que lui avait tendue l'agent belge du SitCen et était sorti du Sancerre sans un mot, sous le regard étonné de Bénédicte. Il n'était pas dans ses habitudes de partir sans dire au revoir, et la serveuse avait jeté un coup d'œil réprobateur à l'homme en costume noir assis à la table du fond.

La nuit n'était pas encore tombée et les derniers rayons du soleil d'été donnaient aux murs de la rue une belle couleur orangée. Des enfants jouaient au ballon entre la fontaine Wallace et le carrousel de la place des Abbesses. Plus loin, une bande d'adolescents discutait en fumant des cigarettes autour d'une voiture de sport. Quelques touristes redescendus du Sacré-cœur flânaient, profitant de la douceur du soir.

Son livre et son journal sous le bras, la tête rentrée dans les épaules, Mackenzie alluma sa Chesterfield et remonta la rue Ravignan d'un pas rapide.

Quitter son appartement de la Roquette après treize années n'avait pas été facile ; il gardait pour la Bastille une affection particulière. Mais l'idée d'y croiser Lola, qui travaillait toujours au Passe-Muraille, la petite librairie de la rue des Tournelles, avait fini de le décider. Deux mois plus tôt, il s'était donc installé au cœur du quartier des Abbesses, à quelques pas de la rue où il avait passé son enfance et où, après le décès de sa mère, il était resté dix ans avec son père.

Vivre dans le dix-huitième, c'était donc un retour aux sources et il n'avait pas tardé à retrouver ses marques – sans parvenir toutefois à oublier celle dont il avait fui la présence. Il avait recréé son espace de vie dans le deux-pièces qui surplombait la place Émile Goudeau, avec ses bibliothèques, ses grandes photos accrochées aux murs, ses guitares, sa gargantuesque collection de DVD… et, évidemment, son vieux chat de gouttière, ce gros matou qu'il avait surnommé Morrison parce qu'il miaulait faux, et de dos.

Ari passa à côté de la boutique d'antiquités industrielles sans prendre le temps, cette fois, de s'extasier devant les immenses horloges de gares exposées dans la vitrine, comme il le faisait pourtant chaque jour cérémonieusement. La visite inopinée de l'agent du SitCen l'avait profondément agacé. Bien qu'il l'eût fortement exagérée aux yeux du psy pour obtenir un arrêt de travail conséquent, la dépression qu'il traversait depuis sa séparation d'avec Lola était bien réelle et il n'avait pas la moindre envie de se replonger dans l'univers des renseignements. Écœuré par le système, il n'avait plus la force de travailler comme analyste, et l'idée de changer radicalement de domaine lui avait même traversé l'esprit. Certains soirs, quand il s'affalait sur le rocking-chair de son balcon avec un verre de whisky écossais et sa vieille Telecaster, ses doigts courant sur le manche usé de la guitare, il se surprenait à rêver d'une modeste carrière musicale : trouver un groupe de reprises et jouer dans les bars, comme au bon vieux temps. Interpréter les standards du blues et du rock des années 1970 sans rien d'autre en tête que son prochain chorus, et allumer dans le regard des clients enivrés une lueur de plaisir nostalgique… Depuis qu'il s'était installé dans le coin, il avait d'ailleurs joué deux ou trois fois avec La Marmotte Exhibitionniste, un groupe de rock français déjanté qui se produisait régulièrement dans les cafés des Abbesses et avec lequel il avait sympathisé à force de traîner dans le quartier. Pendant ces rares moments, Ari parvenait à oublier tout le reste et l'envie de donner sa démission pour s'adonner enfin à sa plus ancienne passion le taraudait chaque jour un peu plus.

Pourtant, il devait bien l'admettre : à la simple évocation de son enquête inachevée, ses vieux démons d'analyste des RG avaient resurgi.

Le mystère qui entourait la fermeture prématurée de sa dernière enquête conservait la saveur amère d'une énigme irrésolue. L'impossibilité de boucler cette affaire avait d'ailleurs accru le dégoût qu'il ressentait aujourd'hui envers le fonctionnement des services de Renseignements. Une goutte d'eau qui avait fait déborder un vase déjà fort plein.

Quelques mois plus tôt, en remontant la piste du trépaneur, un tueur en série, Ari avait démantelé une société secrète – la confrérie du Vril – accusée d'avoir volé six pages des carnets de Villard de Honnecourt, un singulier manuscrit du xiiie siècle. Une fois réunies, ces six pages avaient révélé l'entrée oubliée d'un souterrain au cœur de Paris, dans lequel Ari avait découvert des documents anciens. Mais alors qu'il s'était apprêté à explorer plus avant ce tunnel insolite, le lieu avait été classé « Secret Défense » par la DRM[1], et son accès lui avait été tout simplement refusé. À ce jour, Mackenzie, tout comme le grand public d'ailleurs, ignorait toujours ce que cachait ce maudit tunnel. Comment cette entrée, à quelques pas de Notre-Dame, avait-elle pu rester secrète si longtemps ? Et surtout, où pouvait-elle mener ?

En mentionnant cette enquête, l'agent du SitCen savait sans doute qu'il allait attiser la curiosité de l'analyste. Mais aujourd'hui, Ari n'avait qu'une certitude : il ne pouvait faire confiance à aucun service et s'il devait un jour résoudre l'énigme, il le ferait seul. À sa manière.

Ce qui l'intriguait, toutefois, c'était la façon dont la rencontre s'était produite : en marge des canaux officiels. Pourquoi le SitCen n'était-il pas passé par la voie hiérarchique ? Et surtout, pourquoi cet agent avait-il accablé les services français et le ministère de l'Intérieur aux yeux d'Ari, en tentant de le débaucher ? Cela ne pouvait signifier qu'une seule chose : les services européens étaient sur une affaire qu'ils ne partageaient pas avec les Français. Et cela, en soi, était étonnant, parce que parfaitement contraire au protocole.

Quand il fut au pied de son immeuble, Ari constata que la lumière, au dernier étage, éclairait la grille du balcon. Il fronça les sourcils. Il n'était pas du genre à oublier d'éteindre en partant.

Quelques clients commençaient à dîner à la terrasse du restaurant qui faisait l'angle avec la rue des Trois frères. Il salua le serveur et se faufila derrière la porte cochère.

Ari se précipita dans les étages, convaincu qu'il se tramait quelque chose d'anormal. À peine arrivé sur le palier, il découvrit, interdit, que ses soupçons étaient justifiés.

La porte de son appartement était grand ouverte.
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En apercevant l'homme qui venait d'entrer dans le tram, Sandrine Monney ne put réprimer un léger frisson.

La quarantaine tout au plus, vêtu d'un costume gris foncé, le nouvel arrivant avait le visage buriné, rongé d'innombrables cicatrices, et portait une mallette noire. Sa tête disparut dans l'ombre alors qu'il se penchait pour acheter un ticket au chauffeur.

Le tram se mit en route et l'homme s'avança doucement entre les fauteuils. Les places étaient presque toutes libres, pourtant il continua de progresser vers l'arrière.

Sandrine Monney serra instinctivement son dossier contre sa poitrine. Elle ne pouvait s'empêcher de le dévisager et se rendit bientôt compte qu'il la regardait lui aussi avec insistance. Elle détourna les yeux et fit mine de contempler le paysage nocturne de Genève.

Il ne va quand même pas venir s'asseoir à côté de moi, celui-là !

L'homme aux cicatrices se mut d'un pas exagérément lent et prit enfin place à deux banquettes seulement de la sienne. Assis dans le sens contraire de la marche, il lui faisait face.

Au bout de quelques secondes, la chercheuse ne put résister à l'envie obsédante de jeter un nouveau coup d'œil vers l'homme : il la regardait toujours, un étrange sourire aux lèvres. Elle baissa la tête, embarrassée et agacée.

Qu'est-ce qu'il me veut, ce con ?

L'homme avait posé sa mallette sur ses genoux et s'était mis à tapoter dessus de ses deux paumes.

Et qu'est-ce qu'il a dans sa foutue mallette ?

Prenant conscience du ridicule de son angoisse, elle poussa un soupir et appuya sa tête contre la vitre du tram.

Quelle idiote je fais ! Calme-toi, ma vieille. Ce pauvre type ne te veut aucun mal. C'est juste un type dans un tramway, rien de plus. Tu vas rentrer chez toi, prendre une bonne douche et arrêter de t'inquiéter pour rien.

Les yeux rivés sur le trottoir qui défilait à sa droite, elle s'efforçait de ne pas relever la tête. Après quelques minutes, alors que le tram filait à travers la ville, elle se rendit compte qu'elle avait les doigts tellement crispés sur sa chemise cartonnée que le sang ne pouvait même plus circuler à l'intérieur. Elle relâcha son emprise et frotta l'une après l'autre ses mains moites sur sa longue jupe noire. Puis elle croisa à nouveau les bras sur son dossier et, irrésistiblement, jeta encore un coup d'œil vers l'homme aux cicatrices. Qui la dévisageait toujours. N'y tenant plus, elle soutint quelques instants son regard. Elle espérait que, gêné, il finirait par détourner les yeux lui-même. Mais il ne bougea pas même une paupière, et elle jugea alors qu'il avait un air vicieux, provocateur, ou pire : menaçant.

Cela ne pouvait pas être un hasard. Il en avait sûrement après elle ! Et même si elle ne pouvait en être certaine, à quoi bon prendre un risque ? Elle ressentit le besoin de se lever et de quitter le tram au plus vite. Mais il restait trois stations avant son arrêt, et à cette heure-là elle risquait d'attendre longtemps un autre tram. En outre, l'homme pouvait la suivre. Et alors elle se retrouverait toute seule face à lui, au milieu d'une rue déserte. Peut-être valait-il mieux descendre en même temps que quelqu'un d'autre. Le groupe de jeunes gens à l'avant de la rame ?

Elle sentit une goutte de transpiration couler sur son front. Tous ses muscles se tendirent. Elle hésita à se lever. Mettre un terme à cette peur qui ne cessait de grandir…

C'est ridicule. Si ça se trouve, je me fais des idées. Mais c'est peut-être ce qu'on se dit toujours avant de se faire agresser. Il faut que je sorte. Ce type, avec sa mallette, qui rentre juste après moi dans le tram, ça ne peut pas être un hasard… Ils sont au courant. Ils savent que j'ai des preuves. Et Ils sont prêts à m'éliminer.

Le tram se mit soudain à ralentir. La station n'était plus loin. Le cœur battant à tout rompre, Sandrine Monney s'apprêta à se lever. Mais alors qu'elle allait s'appuyer sur la banquette pour se mettre debout, l'homme en face d'elle se dressa d'un geste brusque. Elle interrompit son mouvement et se cala contre le dossier, de plus en plus tendue. Elle sentit un nœud se former dans son ventre, cette contraction violente qu'on éprouve juste avant une lourde chute…

La rame s'immobilisa dans un grincement strident. Alors l'homme aux cicatrices, au lieu de faire demi-tour pour se diriger vers la porte, s'avança tout droit vers elle.

Sandrine serra les poings, terrorisée. Les images défilèrent dans sa tête. Celles de son cadavre retrouvé au fond d'un tram. Elle n'avait rien pour se défendre et, de toute façon, elle était complètement paralysée par la peur.

L'individu s'arrêta à quelques centimètres d'elle à peine, puis il se pencha en avant.

Elle sentit le monde vaciller, voulut crier mais aucun son ne sortit de sa gorge. Alors elle murmura à son oreille.

— Vos parents ne vous ont-ils jamais dit que ce n'était pas poli de dévisager les gens comme ça ?

Il secoua la tête d'un air réprobateur, fit volte-face et gagna la sortie sans rien ajouter.

Sandrine Monney resta bouche bée et mit plusieurs secondes à comprendre qu'elle ne venait pas de se faire égorger… Ses muscles ne se relâchèrent que lorsque l'homme fut sur le trottoir.

Alors elle poussa un long soupir, de soulagement et d'embarras. Jamais elle ne s'était sentie aussi sotte. C'était tellement grotesque ! Pendant tout le trajet, ce pauvre homme avait cru qu'elle le fixait à cause des cicatrices qui émaillaient son visage !

Il était temps qu'elle se ressaisisse ! Son angoisse la mettait dans des états absurdes. Les joues rougies par la honte, elle se renfonça dans la banquette et ne bougea plus jusqu'à son arrivée.

Deux stations plus loin, elle descendit du tram pour rentrer chez elle, calmée.

Trop, sans doute, pour remarquer l'homme à la canne qui sortit un instant après elle.
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Comme il le faisait souvent quand il prenait peur, Morrison s'était réfugié en haut de l'une des bibliothèques. Ari se hissa sur la pointe des pieds au milieu de l'appartement dévasté et prit le vieux chat dans ses bras. Il caressa délicatement la pauvre bête sous le menton pour la rassurer.

Son premier réflexe fut de penser à l'agent du SitCen. Mais il écarta rapidement l'hypothèse. Qu'un agent soit venu l'occuper pendant que d'autres fouillaient son appartement était tout de même un peu gros… À moins qu'il ne se fût agi d'un faux agent, mais cela lui semblait peu probable : le Belge lui avait paru plus vrai que nature.

Un simple cambriolage ? Ari, c'était l'un de ses atouts dans la profession qu'il exerçait, jouissait d'une capacité d'analyse visuelle exceptionnelle et d'une véritable mémoire photographique. Or rien ne semblait avoir disparu. Beaucoup d'objets avaient été déplacés, renversés, on avait fouillé sous les meubles des deux pièces, sous le lit, dans la salle de bain, partout, mais, a priori, rien ne manquait. Les deux guitares, ses biens les plus précieux, étaient toujours là, la télévision, le lecteur DVD, les films, les livres anciens, les photos…

Ari laissa sauter son chat sur le canapé et alla regarder dans le placard à chaussures de l'entrée. Son arme de service était bien à sa place. Dans le boîtier près de la porte, il trouva aussi la clef de sa vieille MG-B cabriolet et celle de sa maison dans l'Hérault… Il ne put réprimer un soupir de soulagement.

C'était donc une fouille, en bonne et due forme. Quelqu'un était venu chercher ici quelque chose de précis. Mais quoi ? S'il s'agissait d'une fouille professionnelle, on avait peut-être cherché quelque chose dans son placard, celui où il rangeait ses dossiers, sa documentation et les objets insolites qu'il avait accumulés au cours des ans, dans ses recherches sur l'ésotérisme et le mysticisme.

Il retourna dans le salon et farfouilla dans le placard. Tout avait été dérangé, mais aucune disparition notable. Les objets, gravures alchimiques, décors maçonniques et autres reliques étaient empilés les uns sur les autres. Une tasse en porcelaine représentant un compagnon en train de tailler une pierre s'était brisée. Ses livres étaient tous là, ainsi que ses encyclopédies. On avait ouvert, à la va-vite sans doute, ses innombrables chemises cartonnées. Il lui faudrait plus de temps pour s'assurer qu'aucun document n'avait disparu, mais quelque chose lui disait que le ou les intrus n'avaient rien trouvé là.

D'un geste lent, il attrapa une petite boîte en carton bleue posée tout en haut du placard. Évidemment, ce n'était pas ça que les fouineurs étaient venus chercher, et il ne manquait sûrement rien. Mais il ne put s'empêcher de l'ouvrir, les doigts tremblants.

Tout était là : soigneusement disposés dans du papier de soie, une ribambelle d'objets incongrus, un stylo bigarré, des bonbons à la menthe, des chocolats, un petit ouvrage régionaliste, des cartes postales griffonnées de mots d'amour, des photos… Il sentit aussitôt les effluves sucrés du parfum que Lola avait aspergé sur le fin papier rouge. Son parfum à elle, si chargé de souvenirs. Et ce fut comme si elle était là, devant lui, toute pleine de ses délicieux enfantillages, avec ses grands yeux bleus et son sourire d'ange. Ari frissonna, ferma les paupières comme pour chasser l'apparition et rangea cette boîte qu'il s'était mille fois promis de jeter. Il prit conscience à cet instant que, de tous les objets qui lui appartenaient, la petite boîte à bêtises que lui avait offert Lola était probablement celui auquel il tenait le plus et dont il n'aurait supporté la disparition.

Il fit demi-tour et alla s'affaler sur son canapé. Il chercha dans sa poche son paquet de cigarettes. Il remarqua alors la diode de son répondeur qui clignotait sur la table du téléphone. Il hésita un instant, puis il se leva pour appuyer sur le bouton de lecture et écouter les deux messages qu'on lui avait laissés.

Le premier était d'Iris Michotte, la collègue des RG avec laquelle il avait eu une aventure par le passé et qui était restée une amie, peut-être même la meilleure qu'il eût ; et le second était de Krysztov Zalewski, le garde du corps du SPHP[1] qui l'avait escorté lors de l'affaire des carnets de Villard de Honnecourt et qui était devenu, lui aussi, un proche.

Que tous deux aient laissé un message à Ari le même jour était déjà intriguant, d'autant que, depuis sa dépression, la fréquence de leurs relations avaient fortement diminué. Mais le plus étonnant était qu'Iris et Krysztov avaient enregistré quasiment le même message : ils annonçaient à Mackenzie que leur appartement avait été fouillé et qu'il devait les joindre au plus vite.
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L'homme, grand et mince, portait un costume en toile légère, de fins gants de cuir noir et avait une démarche élégante, ponctuée un pas sur deux par le bruit de sa belle canne en bois surmontée d'un pommeau d'argent sculpté. Cet objet désuet lui donnait un air d'un autre temps. Avec ses cheveux blancs coiffés en brosse, il avait un physique sans âge : il pouvait paraître la quarantaine mais avait peut-être dix ans de plus.

Le regard droit, les gestes sûrs, il se mit en marche derrière Sandrine Monney, la suivant à une quinzaine de mètres tout au plus.

Les réverbères dessinaient des ronds de lumière blanche sur le trottoir brillant et la lune, derrière les nuages, donnait au ciel une pâle lueur bleutée. Il n'y avait déjà plus de bruit à cette heure-là, et l'on entendait seulement le claquement des pas de la grande et svelte femme qu'il suivait en silence.

De loin, il admirait son allure gracieuse. Dans le tram déjà, il avait eu tout le temps d'apprécier ce corps harmonieux, cette poitrine plus que généreuse, cette fine taille et ces longues jambes gainées de noir, croisées sous une jupe serrée. À présent, malgré l'obscurité, il devinait l'arrondi de ses fesses, la fermeté de ses cuisses. Et ici, dans les ombres d'une rue déserte, il aurait aimé saisir ses hanches, caresser son dos, ses épaules…

La silhouette de Sandrine Monney disparut soudain au coin d'un immeuble. L'homme continua calmement vers l'intersection et s'engagea à son tour dans le passage étroit qui s'enfonçait au cœur du quartier pavillonnaire. Il avança dans la pénombre sans changer le rythme de sa marche, comme s'il s'appliquait à conserver toujours la même distance entre sa proie et lui.

Il venait d'arriver au milieu de la ruelle quand la femme sembla remarquer sa présence. Il la vit jeter un coup d'œil discret par-dessus son épaule et augmenter légèrement sa cadence.

L'homme releva aussitôt sa canne, la prit par le milieu et accéléra le pas à son tour.

Elle ne pouvait pas lui échapper.
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— C'est quand même triste qu'il faille que je me fasse cambrioler pour que tu daignes enfin m'appeler, espèce de crevard !

Les rapports qu'Ari entretenait avec Iris Michotte avaient toujours été pour le moins compliqués. Cette femme, dont il avait été l'amant pendant quelques mois au début de sa carrière aux RG, était sans doute celle qui connaissait le mieux Ari, peut-être même mieux que Lola, avec qui il avait pourtant eu une histoire bien plus intense.

Bien que l'analyste ne l'eût jamais ouvertement admis, il trouvait en Iris cette bienveillance maternelle dont la mort prématurée d'Anahid Mackenzie l'avait privé l'année de ses neuf ans. Elle était tout à la fois douce et intransigeante, savait pointer ses faiblesses, dénoncer ses erreurs mais aussi le réconforter sans se montrer envahissante. Et si elle n'était pas, pour l'instant, parvenue à sortir Ari de sa dernière dépression, elle l'avait fait plusieurs fois par le passé.

Il avait fallu bien du dévouement à cette femme – qui au fond d'elle était peut-être encore un peu amoureuse d'Ari – pour se montrer présente et attentive lors des pires et des meilleurs moments que celui-ci avait passés avec Lola.

— Ils t'ont volé quelque chose ?

— Non, répliqua Iris de sa voix haut perchée. C'est ça qui m'intrigue. Mais mon appartement est tellement en bordel qu'on dirait le tien.

— Très drôle. Figure-toi que le mien aussi a été fouillé, tout comme celui de Krysztov.

— Tu plaisantes ?

— Non. Je viens de l'avoir au bout du fil. Même scénario : ils ont tout retourné, et rien pris.

— Qu'est-ce qu'ils cherchaient ?

Ari marqua une pause. Maintenant qu'il savait que les trois appartements avaient été fouillés en même temps, il devinait ce que les intrus étaient venus chercher. Il ne pouvait s'agir que d'une seule chose.

— À ton avis ?

— Bah, je pense sans doute à la même chose que toi, non ?

— Oui. Je préfère qu'on n'en parle pas au téléphone, Iris. J'ai donné rendez-vous à Krysztov à 23 heures dans mon rade. Tu peux nous y rejoindre ?

— Je vais essayer. Mais je ne te promets pas d'être à l'heure. J'ai demandé à mon frère de venir m'aider à réparer la porte…

— On t'attendra.
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Sandrine Monney se retourna et vit l'homme derrière elle accélérer le pas. Cette fois, elle ne rêvait pas : cet inconnu en avait après elle. Et elle était certaine de l'avoir aperçu dans le tramway : elle reconnaissait la canne qu'il tenait à présent des deux mains.

Son sang ne fit qu'un tour. Marcher vite ne suffisait plus. Elle se mit à courir.

Ses talons claquaient sur la surface luisante du trottoir. La maison n'était plus qu'à quelques minutes, mais au pas de course, c'était déjà beaucoup. Bien assez en tout cas pour que l'homme aux cheveux blancs la rattrape. D'ailleurs, il gagnait du terrain, elle l'entendait approcher. Elle tenta d'augmenter sa cadence, mais ses chaussures trop hautes l'en empêchèrent et elle se tordit la cheville gauche. Elle poussa un cri de douleur et jeta un nouveau coup d'œil derrière elle. L'homme était à quelques pas. Et il semblait sourire d'un air vicieux.

Tout en maintenant le rythme de sa course, Sandrine attrapa son téléphone portable dans la poche de sa veste. Il fallait qu'elle tente d'appeler Antoine au secours. Mais en essayant d'ouvrir le cellulaire, elle lâcha le dossier qu'elle ne tenait plus que d'une main. La chemise cartonnée rebondit sur son genou, fut projetée devant elle, glissa sur le sol et s'immobilisa au milieu de la rue. La femme poussa un juron. Elle ne pouvait pas l'abandonner là. Ce qu'elle contenait était bien trop important. L'homme était juste derrière elle. Pas le temps de réfléchir. Elle n'avait pas le choix. Elle sauta du trottoir et se pencha pour ramasser la pochette. Et ce qui devait arriver arriva.

L'homme aux cheveux blancs se jeta sur elle et la saisit aux épaules. Sous la violence du choc, Sandrine Monney perdit l'équilibre et s'écroula la tête la première au milieu de la chaussée. Son agresseur ne lui laissa pas le temps de se défendre ou de hurler : assis sur son dos, il lui maintenait les bras au sol à l'aide de ses deux genoux et avait passé sa main droite devant sa bouche pour la bâillonner.

Les lèvres plaquées sous le gant de cuir noir, la jeune femme ne parvint qu'à pousser un grognement étouffé. Tétanisée par la peur, écrasée sous le poids de son assaillant, elle ne put que sentir le souffle de l'homme sur sa nuque.

Elle vit alors une ombre grandir à côté de son visage, sur la surface rugueuse de l'asphalte. Puis elle entendit un murmure à son oreille, la voix grave et essoufflée de son tortionnaire.

« Curiosity killed the cat[1] ».

Elle sentit alors un baiser sur sa nuque. Tout son corps se tendit. Elle imagina le pire.

Pourtant, lentement, la main gantée de son agresseur se retira de sa bouche. Elle l'entendit se lever derrière elle.

Elle n'osa bouger. Ni hurler au secours. Seules ses épaules se soulevaient, au rythme de sa respiration. Les yeux écarquillés, elle fixait le sol devant elle, incapable du moindre geste.

Et puis, soudain, l'homme s'enfuit.

Elle resta un long moment allongée au beau milieu de la rue, face contre terre, incrédule. Elle peinait à comprendre ce qui venait de se passer. Persuadée que l'homme avait été sur le point de la tuer, ou au moins de la blesser, elle se demandait pourquoi il avait lâché prise. Avait-il eu peur ? Ou bien n'était-ce qu'un avertissement ?

Le corps tremblant, elle se retourna lentement sur le côté et comprit.

Son dossier avait disparu.
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Willy Vlaeminck, l'agent du SitCen, était rentré à Bruxelles par le Thalys aussitôt après avoir rencontré Mackenzie. Depuis le début de l'alerte, la cellule de crise se réunissait presque tous les soirs pour un débriefing complet en présence du SGA[1] et de plusieurs attachés aux ministères de la Défense et des Affaires étrangères d'États membres, triés sur le volet. Ces rencontres informelles conservaient encore un caractère confidentiel, aux marges du protocole, tant était grand le risque de fuites. Et puis il convenait de tenir la France à l'écart. Pour le moment.

La petite douzaine de personnes habilitées à participer à ces réunions était tenue au Secret Défense de l'Union européenne et, en dehors du SGA lui-même, nul ne savait quels présidents des pays membres avaient été mis au courant. Chacun était conscient de l'aspect exceptionnel de l'affaire et les précautions étaient si grandes que la méfiance régnait même au sein de la cellule. Chacun savait ce qu'il avait à faire, mais nul ne connaissait les attributs exacts des autres acteurs de l'équipe.

— Le commandant Mackenzie ne va pas être facile à convaincre, lâcha Vlaeminck en prenant place à la longue table ovale, et très honnêtement, il est dans un tel état que cela ne sera probablement pas une grosse perte…

— Ne dites pas n'importe quoi, répliqua sèchement le SGA. Dépression ou pas, il est, en Europe, l'agent le mieux placé pour enquêter sur notre affaire.

— Peut-être pourrions-nous obtenir son détachement par l'intermédiaire de sa hiérarchie ?

— Non. Il est hors de question d'attirer l'attention des services de renseignements français pour le moment. N'oubliez pas que la moindre fuite pourrait nous être fort dommageable. Pour l'heure, ni les Américains ni les Chinois ne sont au courant, et c'est bien mieux ainsi.

— Je persiste à croire que nous pouvons nous passer de Mackenzie, insista Vlaeminck.

— Nul n'est irremplaçable, bien sûr, mais sa participation nous ferait gagner un temps précieux. Et de toute façon, maintenant que vous êtes allé à sa rencontre, il est trop tard pour faire marche arrière. Que lui avez-vous dit, au juste ?

— Que le SitCen pourrait être intéressé par son recrutement. Et, pour l'appâter, j'ai mentionné l'éventualité de prolonger l'enquête sur le tunnel parisien, comme convenu…

— Cela devrait réveiller son envie d'y replonger de lui-même. Je suis certain que ce n'est pas le genre d'homme à lâcher prise. Mackenzie est le seul à être descendu dans ce foutu tunnel, il doit vouloir savoir ce qu'il y a au bout.

— Je reviendrai à la charge dans 48 heures, mais il faudra trouver de nouveaux arguments pour le convaincre.

— Nous allons y réfléchir. Messieurs, je suppose qu'il est inutile de vous répéter que nous livrons une course contre la montre. Les Russes, les Américains ou les Chinois finiront bien par entrer dans la partie. Nous devons résoudre l'affaire avant eux. Vous savez ce qu'il vous reste à faire.




1- 

           Secrétaire général adjoint du Conseil de l'Union européenne.






15.


Quand Ari s'enfonça dans l'arrière-salle du Sancerre, après s'être faufilé à travers la foule bruyante qui s'amassait comme chaque soir sur la terrasse du café, il vit que Zalewski était déjà là qui l'attendait, un bâton de réglisse coincé entre les dents et un verre solidement arrimé à la main. À l'intérieur du bar bondé régnait une ambiance décalée. Des clients de tous âges se mélangeaient, leurs conversations noyées sous les accords étranges d'une chanson de Brigitte Fontaine que les hauts parleurs diffusaient jusque dans la rue, là où les fumeurs bannis tissaient, par leur exil forcé, des liens inattendus.

Depuis sa rupture avec Lola, Ari n'avait pas revu le Polonais. Et à vrai dire, il n'était pas mécontent que ces trois cambriolages simultanés l'aient contraint à reprendre contact avec Krysztov et Iris. Au fond, ses amis lui manquaient. Par fierté, il s'efforça de ne pas trop sourire.

— Bonsoir, commandant Mackenzie, l'accueillit Zalewski d'un air affable.

Ari serra vigoureusement la main du garde du corps avant de prendre place sur la banquette en cuir orange.

— Je vois que tu ne m'as pas attendu, salopard. Qu'est-ce que c'est ?

— Eh bien, une vodka ! répondit le Polonais sans ôter le bâton de réglisse de sa bouche. On ne se refait pas. Alors c'est ici que tu passes tes journées ?

— Une bonne partie, oui.

— Joli. Bizarrement, je trouve que ça ne te ressemble pas tellement…

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas, c'est branché, bruyant… Je t'aurais plutôt vu dans un vieux troquet un peu sale, moins bien fréquenté. Plus authentique, quoi.

— Les fauteuils sont confortables, la musique supportable… Et puis, il y a toujours du monde, c'est plus anonyme. Iris n'est pas arrivée ?

— Tu vois bien : pas encore.

Marion, la serveuse qui prenait son service le soir, s'approcha de leur table, un plateau dans la main. Quoique dans un style très différent de celui de sa collègue Bénédicte, elle avait tout autant de charme. Ses cheveux noirs, fins et lisses, lui tombaient juste en dessous des épaules et deux fossettes venaient parfaire un sourire qui semblait ne jamais s'éteindre. Il y avait quelque chose de slave dans la douceur de ses traits, une sorte de grâce naturelle qui lui donnait un air aimable et canaille à la fois.

— Bonsoir Ari… Alors il paraît que vous êtes parti fâché tout à l'heure ? C'est Béné qui vous a fait des misères ?

— Non, non… Pas du tout. Juste un type qui est venu me casser les pieds.

— Diantre ! Le gredin ! s'exclama-t-elle en caricaturant un accent chic et empesé, comme elle le faisait souvent, et avec un talent irrésistible. Nous veillerons à lui interdire l'accès à notre établissement, à l'avenir. Il est hors de question qu'on vienne importuner mon client préféré. Monsieur veut un whisky ?

— S'il vous plaît, oui. Mon ami ne m'a pas attendu…

— Vous connaissez la politique de la maison… On s'assied, on boit.

— Vile tentatrice !

Marion mima une moue espiègle à la Marilyn Monroe et s'en retourna vers le bar. Elle partageait avec Bénédicte un goût certain pour la dérision et le second degré, dont elle jouait à merveille pour le plus grand plaisir d'un Mackenzie spectateur et complice.

— Je comprends mieux pourquoi tu squattes ici toute la journée, maintenant ! chuchota Krysztov en la regardant partir, les yeux écarquillés. Elle est charmante.

— Ça va…

— Et cette « Béné », c'est qui ?

— L'autre serveuse, celle de l'après-midi.

— Elle est aussi jolie ?

— Laisse tomber, Zalewski, elles sont pas dans tes cordes.

— En tout cas, ça fait plaisir de voir que tu as retrouvé le goût du flirt. Mais tu chasses toujours au rayon junior…

Ari haussa les yeux au plafond.

— Je flirte pas ! Ce sont des amies ! J'étais sur le point de dire que j'étais content de te revoir, mais je commence à avoir des doutes…

Le Polonais laissa éclater un rire sonore. Il avait une voix profonde qui jurait avec son physique gracile. Zalewski ne ressemblait pas du tout à l'image que l'on pouvait se faire d'un garde du corps. Grand, mince, les traits fins, l'allure un peu gauche, il avait des cheveux blonds coupés très courts, les yeux bleus, un nez long, étroit et pointu. Sa peau claire et ses joues rosées lui donnaient un air fragile d'enfant de chœur, en total décalage avec la carrière militaire – pour le moins mouvementée – qu'il avait eue avant de travailler au sein du SPHP. Ancien fumeur chronique, il mâchait à longueur de journée de vieux bâtons de réglisse déchiquetés.

— Quand est-ce que tu reprends le travail ? demanda Krysztov alors que Marion apportait le whisky de Mackenzie.

— J'ai fait prolonger mon arrêt. Plus ça va, plus je me demande si j'ai vraiment envie de reprendre.

— Allons bon !

— Je n'y crois plus, Krysztov. J'ai passé de nombreuses années aux RG, tu sais. Le moment est peut-être venu de faire autre chose. De changer radicalement.

— M'en veux pas, mais je n'y crois pas une seule seconde. T'as ça dans le sang, Ari.

— Crois ce que tu veux…

— Et tu ferais quoi ?

Ari haussa les épaules. Il se garda bien de dire qu'il mourait d'envie de faire de la musique. Zalewski se serait moqué de lui.

— J'en sais rien. On verra.

— Ouais. On verra, répéta le Polonais avec un sourire dubitatif au coin des lèvres.

Ils trinquèrent et burent chacun une gorgée.

— Et toi ? Le boulot ? demanda Ari pour changer de sujet.

— C'est calme. J'accompagne des anciens ministres dans des foires à bestiaux, ce genre de trucs. On sait jamais, une vache fondamentaliste…

— Palpitant.

— Tu l'as dit. Il y a longtemps qu'on ne m'a pas mis sur une mission sympa. Mais ça fait partie du boulot, on traverse de longues périodes de creux.

— Excuse-moi, mais c'est quoi, pour toi, une mission sympa ?

— Ben, je sais pas, moi, une petite extraction de personnalités dans une ambassade assiégée, une assistance discrète à un coup d'État… un truc qui bouge, quoi !

— C'est bien ce que je craignais. Espèce de malade !

Krysztov releva la tête.

— Tiens. Voilà ta collègue préférée.

Ari se retourna et vit Iris Michotte se faufiler à travers la foule agglutinée près du bar. Le visage rond, des cheveux roux coupés courts dans un style années folles, elle avait au coin des yeux des rides prématurées qui lui faisaient un regard souriant. Pourtant ce soir-là Mackenzie crut déceler un air soucieux dans ce visage qu'il connaissait si bien.

— Tout va bien ? demanda-t-il en lui saisissant l'avant-bras.

— Oui, oui… Ça va… Désolée pour le retard. C'est mon frère…

Elle ne termina pas sa phrase et Ari n'insista pas. Iris avait des rapports compliqués avec son frère. Alain Michotte, de huit ans son cadet, n'était pas un exemple de stabilité et, comme ils avaient perdu leurs parents, elle était obligée d'assumer un rôle maternel souvent pesant. Elle avait tendance à prendre à son compte les échecs successifs de son frère et n'en finissait jamais de s'inquiéter pour son avenir. Il venait, sans doute, de lui jouer un nouveau tour.

Mackenzie se poussa sur la banquette pour laisser son amie s'asseoir à côté de lui. À peine Iris s'était-elle installée que Marion vint prendre la commande. Malgré la foule des clients, elle semblait vouloir privilégier la table d'Ari…

— Qu'est-ce qu'on vous sert ?

Iris hésita.

— Il me faut quelque chose de fort…

Elle jeta un coup d'œil au verre d'Ari puis annonça, en soupirant :

— La même chose que monsieur.

Ari fronça les sourcils. Ce n'était pas dans les habitudes d'Iris de boire du whisky. C'était même entre eux un sujet sensible : elle avait plusieurs fois reproché à Mackenzie son penchant pour le single malt écossais. Mais, visiblement, ce soir, les choses étaient différentes : son frère avait dû la pousser à bout.

— Elle est mignonne, hein, la nouvelle copine d'Ari ? plaisanta Zalewski en indiquant la serveuse.
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